Aduellement  Membre  du  nouveau  Tiers , entré  en 
Prairial  au  Confeil  des  Cinq-cens, 


PIECE 

TROUVÉE  A VENISE, 

DANS  LE  PORTE-FEUILLE 

l DE  D ANTRAIGUES 

îjt  écrite  emierement  de  fa  main. 


A R O U E N , 

De  rimprlmerle  de  Vt.  GUILBERT  & HERMENT  , ruç 
Nationale  , emplacernenc  des  Cordeliers, 


An  5 DE  LA  RÉPUBLIQÜjE, 

UBtIaHY 


fM.  le  prince  de  Condé  veut  que  Pîchegru  pradame  roi  le  pré* 
tendant  ; qu  il  reçoive  armée  des  émigres  Français  dans 
ningue,  pour  marcher  enfuïte  enfemble  fur  Paris, 

Pichegru  , au  contraire  , defirt  livrer  les  places  fortes  de  la  Franco 
aux  Autrichiens  , paffer  le  Rhin  & concerter  fa  trahifon  avec 
Wurmfer, 

Offres,  faîtes  par  Condé  à Pichegru , au  nom  du  Roi  : Maré- 
chal de  France  , Gouverneur  d'Alface  , cordon  rouge , U châ- 
teau de  Chambord  avec  fon  parc , pf  doa:(c  pièces  de  canorz 
enlevées  aux  Autrichiens , un  million  argent  comptant  ^ deux 
cens  mille  livres  de  rente , un  hôtel  à Paris, 

ta  terre  £ Arbols  y patrie  du  général  Pichegru  , porter  oit  le  nom 
de  Pichegru, 

La  penfion  de  aoOjOO©  livres  rever fible  par  moitié  à fa  femme  * 
& 50,000  livres  à fes  enjans  à perpétuité  , jujquà  extinclion 
de  Ja  race. 


Ma  converfation  (1)  avec  M,  le  Comte  de  Montgaillard y le 
décembre  y à (ix  heures  après- midi  jufqid à minuit, 

Ij  e comte  de  Montgaillard  écoit  à Venife  depuis  îe  luoîs 
de  feptembre;  je  le  favois  par  le  bruit  public,  mais  fans  l’a-^ 


(i)  Ceft  d’Antratgnçs  cjui  écri;* 


....  .(4  ) 

voir  jamais  vu,  ni  fans  avoir  ouï  parler  de  lui.  M.  l’abbé  Du- 
irionfe]  , fon  ami,  eft  venu  chez  moi,  il  y a fix  femaines,  me- 
voir  de  fa  part , me  faire  fes  excufes  de  ce  que  les  raifons  les 
plus  gravés  l’obligeoieric  à ne  me  pas  venir  voir,  qu’il  me  les 
cxpliqueroic  lui-même  au  mometit  qu’il  le  pourroir. 

Le  (i)  je  reçus  une  lettre  de  Fauche-Borel  , de 

Neuf-Châtel,  qui  me  pripit  de  rèraettrç  üx  ceps  livres,  tournois 
a M,  de  Montgaillard , 6c  de  l’engager  à fe  rendre  fur-le*charap 
à Bâle  auprès  de  lui.  ' 

Je  fis  avertir  M.  de  Montgaillard.  II  me  renvoie  l’abbé  Du- 
monte!  , ne  veut  pas  d’abord  les  fix  cens  livres  quinze  jours 
après  envoie  les  rechercher  , me  demande  un  rendez-vous  pour 
le  premi-^r  décembre  , remit  enfuite  au  4 , de  enfin  eft  venu  hier 
4 à fix  heures  du  foir  avec  l’abbé  Dumontel. 

Après  m’avoir  parlé  avec  détail  de  fon  évafion,  de  fa  courfe 
en  Angle,ttne , de  fon  retour  à (i’'  de  fes  que- 

relles avec  la  canaille  de  l’émigration,  qui,  par-tout  pays  , ne 
veut  ni  taire,  ni  laitier  faire,  & quia  plus  de  démocratie  ja- 
cobine dans  fa  mifere,  ou  manie,  que  n’en  avoit  le  club  de 
jacobins  au  miftea  de  fes  triomphes. 

• Après  m’avoir  parlé  de  tout  cela  , je  lui  dis  : mais  enfin  à 
prêtent  que  faites-vous?  C’etî  , me  dit-il,  pour  vous  en  inf- 
truire  que  je  fuis  venu  chez  vous  ; mais  i!  faut  prendre  les  chofes 
d’un  peu  plus  loin.  Au  mois  d’août  179$  je  me  trouvois  à Bâle. 

J’avols  quitté  précédemment  la  Hollande  , après  avoir  reçu 
l’ordre  de  partir  6c  l’offre  du  lord  Saint-Hélene  d’y  refter  , fi 
je  voulüis  prornettre  de  ne  plus  écrire  , ce  que  je  refufai.  J’a- 
vois  eu  avant  une  . converfation  avec  le  miniftre  de  Danemarck. 
J.1  me  .dem^audoif  ce  que  je  per.fois  de  la  révolution.  Je  ne  di- 
fois  que  des  chofes  générales,  quand  il  m’interrompit  (i) 
pour  me  dire  , je  vais  vous  parier  plus  franchement.  Je  regarde 
les  rois  coalifés  comme  des  filous  qui  fe  voient  dans  les  poches  , 
tandis  qu’on  lés  mene  à la  potence. 

Ce  fut  après  mon  voyage  à la  Haye  que  j’allai  d’abord  à 
Neuf- Chàtei , puis  à Bâle, 

M.  le  prince  de  Condé  ra’appella  à Mulhcim  , Sc  connolffant 
toutes  les  relations  que  j’avpis  en  France,  il  me  propofa  de 
fonder  le  général  Fichegru  , qui  avoir  fon  quartier-général  à 


■^^général  Pichegru  y étoit  alors  environné  de  quaçre  repré- 
fentans  conventionnels. 

Je  me  rendis  aufli  avec  quatre  ou  cinq  cens  louis  à Neuf- 
Châtel;  je  jettai  les  yeux  pour  faire  les  premières  ouvertures 


(t)  Mots  illiribles  danî  le  manuferis  de  d’Antraigueç, 


i fur  Fâuchc-Borel , îniprlmeur  du  roi  à Neuf-Châtel,  votre 
primeur  &c  le  mien  , homme  fanatique  de  la  royauté  , plein  de 
courage , de  zele  j d’enthoufiafme  , ayant  peu  d’efpric  , mais  y 
fuppléant  par  de  la  fureté  & de  la  probité.  Je  lui  alTociai  M. 
Courant,  Neuf-Châteiois , jadis  pendant  quatorze  ans  au  fer» 
vice  du  grand  Frédéric  , en  qualité  de  fon  homme  d’exécution  (a) 
à refTource  , d’un  fang-froid  imperturbable  , qui  ,â 
bien  plus  que  de  iâ  valeur.  Il  a la  plus  impertuibable  intré- 
pidité. 

Je  leur  perfuadai  de  fe  charger  de  la  commifTion.  Je  les 
munis  d’inftruSions , de  paiïe-porcs.  Ils  éroient  étrangers.  Je 
leur  fournis  tous  les  prétextes  pour  voyager  en  France  comme 
étrangers  , négoclans  , acquéreurs  de  biens  nationaux.  Quand  je 
les  crus  bien  ieÛés , je  les  recommandai  à Dieu  de  je  partis  pout 
aller  attendre  de  leurs  nouvelles  à Bâle, 

Le  13  août  1795,  Fauche  & Courart  partirent  poUf  fe  ren- 
dre aü' quartier-général  d’f\kkirch  ; ils  y rederent  huit  jours, 
voyant  le  général  Pichegru  environné  de  reptéfentans  Bc  de  gé- 
néraux, fans  pouvoir  lui  parler.  Pourtant  Fichegru  les  remar- 
qua , fur-tout  Fauche;  & les  voyant  aifidus  fur  tous  les' lieux 
oLi  il  paiïoit , il  devina  que  cet  homme  avolt  quelque  chôfe  à 
lui  dire,  Sc  dit  tout  haut  devant  iui  en,  pafTart  , je  vais  me 
I rendre  à Huningue.  AuiTi-^ot  Fauche  part  &c  s’y  rend.  Piche- 
I gro  y étoit  arrivé  avec  les  quatre  repréfentans  S;  fept  généraux. 

Fauche  trouva  le  moj'en  ce  fe  prefenrer  à (bn  pafiâge  au  fond 
d’un  corridor.  Pichegru  le  remarque  , le  fixe  , & quoiqu’il  plût 
j à torrent  j il  dit  tout  haut  , je  vais  dîner  chez  madame  de  Sa- 
j lomon.  Le  château  efl  à trois  lieues  de  Hunisigue  , ôc  cette 
I madame  de  Salomon  eft  la  maîtreffe  de  Pichegru.  Fauche  part 
auffi-tôt , fe  rend  dans  lé  village , monte  au  château  après  dîner 
I Sc  demandé  le  général  Pichegru,  Celui-ci  Je  reçoit  dans  un  cor- 
! fidor  en  prenant  dü  café. 

Fauche  alors  lui  die  que  pofTciTeur  d’un  manuferit  de  J.  J, 

, Rouffeau  5 il  veut  Je  lui  dédier.  — Fort  bien  , dit  Pichegru  , 
I mais  je  veux  le  lire  avant,  car  ce  Rouffeau  a des  principes  de 
; liberté  qui  ne  font  pas  les  miens,  & où  je  (érois  très-fâché 
1 d’attacher  mon  nom.  — Mais  , lui  dit  Fauche  , j’ai  autre  chofs 
à vous  dire,  Et  quoi?  Et  de  la  parc  de  qui  ? — De  la  parc 

. de  M.  le  prince  de  Condé.  — Taifez-vous  & attendez-raoi 

.1  Alors  il  le  conduisît  feu]  dans  un  cabinet  reculé.  Et  alors  , 

" tête*à-têre  , il  lui  dit  ; Expliquez  vous , que  me  veut  m«ofeigneur 
■j  le  prince  de  Condé? 

Fauche  embâ'^r^aifé  , & à qui  lés  cxprefhons  ns  venoienc  pââ 


1 (î)  Mots  iUjfibles  dans  le  manulçrit  d’Antraigues* 

•! 

j 

i 


ça  CS  moment:,  balbutia,  héfita,  — RafTurez-vous , îaî  dît  Pi- 
çhcgru  , je  penfe  comme  M,  îe  prince  de  Condé  , que  veut- 
il  de  moi  ?...  Fauche  encouragé  lui  dit  alors  : M.  le  prince  de 
Condé  defire  fe  {i)  à vous,  il  compte  fur  vous,  il 

veut  s’unir  à vous. — Ce  font  là  des  chofes  vagues  & inutiles, 
lui  dit  Pichegru  , cela  ne  vcu‘t  rien  dire  ;•  retournez  demander 
des  inürudions  écrites  & revenez  dans  trois  jours  à mon  quar- 
tier-général à Ahkirch  , vous  me  trouverez  feul  à fix  heures  pre-^ 
fures  du  foir. 

Au{Ii-:ôc  Faiche  partit , arrive  à Bàîe  , court  chez  moi,  & 
tranfporté  d ’aife  , me  rend  compte  de  tout. 

Je  pafi’ai  la  nuit  à rédiger  une  lettre  au  général  Pichegru. 
M.  îe  prince  de  Condé,  muni  de  tous  les  pouvoirs  du  roi  Louis 
XVili,  excepté  celui  d’accorder  des  cordons  bieus  , m’avoir, 
par  écrit  de  fa  main  , revêtu  de  tous  fes  pouvoirs,  à TefFet  d’en- 
tamer une  régociâtioo  avec  le  général  Pichegru. 

Ce  fut  en  conféquence  que  j’écrivis  au  général.  Je  lui  dis 
d’abord  tout  ce  qui  pouvoir  réveiller  en  lui  le  noble  fentiment 
du  véritable  orgueil,  qui  ert  l’inftinÔ  des  grandes  âmes;  ôc  après 
lui  avoir  fait  voir  tout  îe  bien  qu’il  pouvoir  faire,  je  lui  parlai 
de  îa  reconnoilîance  du  roi  pour  le  bien  qu’il  feroit  à fa  patrie 
en  Y rérabliiïant  la  royauté;  je  lui  dis  que  fa  majeflé  vouloit 
îe  créer  (i)  maréchal  de  France,  gouverneur  d’AÎ- 

face  , nul  ne  pouvant  mieux  la  gouverner  que  celui  qui  Tavolt 
fi  vaillamment  défendue. 

Qu’on  lui  accorderoiî  le  cordon  rouge  , le  château  de  Chambort 
avec  fon  parcSc  i2  pièces  de  canon  enlevées  aux  Autrichiens  , un 
?B[iillion  d’argent  comprant  , aoQ  mille  livres  de  rente,  un  hôtel 
à Paris  , la  Q)  d’Arbois»  patrie  du  général,  porteroit 

îe  nom  de  Pichegru  v!c  feroit  exempte  de  tout  impôt  pendant 
ans.  La  peniîon  de  2.00,000  H/,  réverfible  par  moitié  à fa 
femme,  50,000  liv.  à fes  enfans,  à perpétuité,  jufqu’à  cx- 
tindion  de  fa  race. 

Telles  furent  les  offres  faites  , au  uom  du  roi  au  général 
Pichegru. 

Pour  fon  armée  , je  lui  offrois , au  nom  du  roi , la  confirma- 
^ tîoa  de  tous  fes  officiecs  dans  leurs  grades;  un  avancement  pour 
tous  ceux  qu’il  recommanderoit  ; un  traitement  pour  tout  com- 
niandant,  de  place  qui  livreroit  fa  place,  & une  exemption  d'im- 
pôt pour  toute  ville  qui  ouvrirolr  fes  portes.  Quant  au  peuple 
de  tout  état  , amnifiie  entière  & fans  réferve.  J’ajoutai  que  M. 
le  prince  de  Condé  defîreroit  qu’il  proclamât  le  roi  dans  fes  camps  , 
& lui  livrât  la  ville  de  Huninguc , & fc  réunît  à lui  pour  marcher 
fur  Paris. 

■■.rnui.  i.  n irrrr 

(î)  Mop  illifibies  dans  le  manuferit  d’-Antraignes, 


Pichegru,  aprèf  avoir  lu  toute  cette  lettre  avec  la  plus  grande 
attention  , dit  à Fauche  : Ceil  fort  bien  , mais  qui  cft  ce  M,  de 
Montgaillard  qui  fs  dit  ainh  autorifé  , je  ne  le  connois  ni  lui, 
ni  fa  fignature  ?E(l-ce  l’anceur  ? Oui  , lui  dit  Fauche.  — Mais, 
dit  Pichegru,  je  dchre  avant  toute  autre  ouverture  de  ma  part  ^ 
être  alfuré  que  M.  le  prince  de  Condé  , dont  je  me  rappelle 
très-bien  l’écriture,  ait  approuvé  tout  ce  qui  m’a  été  e'erit  eq 
fon  nom  par  M.  de  Montgaillard  ; retournez  tout  de  fuite  au^-  i 
près  de  M.  de  Montgaillard  , & qu’il  indruife  M.  le  prince  dq 
Condé  de  ma  réponfe. 

Aulîi-tôt  Fauche  partit,  laifTa  M.  Courant  près  de  Pichegru , 

& revint  auprès  de  moi. 

Arrivé  à Baie  à 9 heures  du  folr , il  ma  rend  compte  de  fa 
tniiîion.  A l’inflant  je  vais  à Mulheim  , quarcier-généraî  du  prince 
de  Condé,  Sc  j’y  arrive  à minuit  Sc  demi  ; le  prince  étant  couché  , 
je  le  fais  éveiller,  il  me  fait  aifeoir  t(>uc  à côté  de  lui  fur  fon 
lit , & ce  fut  alors  que  commença  notre  conférence. 

Ï1  s’agiiïbit  feulement,  après  avdir  indruic  le  prince  de  Condé 
de  l’état  des  chofes  , de  l’engager  à écrire  au  général  Pichegru , 
pour  lui  conürmef  la  vérité  de  tout  ce  qui  lui  avoit  été  dicca 
fon  nom. 

Cette  négociation  , fi  iimple  dans  fan  objet,  fi  nésefTaire  , fi 
peu  fafcepcihle  d’obff^cles,  dura  néanmoins  toute  la  nuit, 

M.  le  prince,  auîli  brave  qu’il  cil  pofuble  de  l’être,  fi) 

du  grand  Condé  que  de 

fon  irapertubâble  intrépidité. 

Surtout  le  relie  , c’ell  le  plus  petit  des  hommes.  Sans  moyen? 

: comme  fans  caradere  , environné  des  hommes  les  plus  médiocres, 

* les  plus  vils,  quelques'UDS  les  plus  pervers , les  connoiflant  bien 
. & s’en  laiffanî:  dominer. 

Ces  g eus  là  font  comme  la  pÎBpart  des  émigrés  raarquans  5 
i ils  veulent  faire  de  h révolution  une  mine  à exploiter , & du  prince 
un  moyen  de  rendre  l’exploitation  meilleure.  Ces  gens  là  , tels 
; ‘que  M.  de  MontefTon  , la  Jair  , Bouchllier , font  des  gens  fan 
fi  anciin  moyen  que  celui  de  la  fervilité  auprès  du  Prince;  mais 
i ils  l’entourent,  & fe  rend.eot  toute  Jufdcs  fur  leur  incapacité 
totale  ; ils  n’ont  que  deux  mobiles  dans  toute  leur  conduite» 

' S’il  fe  préfente  un  homme  d’un  vrai  talent  qui  préfentc  des  pro- 
, jets  d’une  vafle  étendue  & d’une  grande  difficulté,  ils  le  laiffent 
commencer  l’affaire  , fe  hafarder  éc  la  fuivre. 

Pendant  fon  abfence  ils  s’attachent  à éloigner  le  prince  de 
lui, à le  faire' craindre,  à le  faire  haïr,  afin  que  le  (i) 

! du  ferviteur  utile,  déplaifant  , ils  aient  toute  la  facilité  à l’c- 


(i)  Mots  illifibles  dans  le  manuferit  de  d’Amraigues, 


C s 

«:ondulre  îorfque  fa  befôgnc  achevée  elle  n’ofîrîra  pîuf  de  diffi- 
cultés ; alors  ils  fongent  à s’en  emparer  &à  perdre  l’auteur  du 
travail  :c’eft  ce  qu’ou  appelle,  fur-tout  en  France,  le  véritable 
talent  des  courtifans,  qui  rient  de  pitié  en  voyant  (r) 

fe  dévouer  à uo  maître  dont. ils  font  fûrs 
qu’on  obtient  plus  par  des  baflelTes  que  par  des  fervices,  & dont 
il  vaut  mieux  être  le  cuifinier  ou  le  maquereau , que  le  miniftre  ou 
îc  général. 

L’autre  mobile  de  tous  les  ^i)  du  roi  ou  des 

princes , eÜ  d’empêcher  toute  contre-révolution  qui  ne  fe  feroit 
pas  à leur  profit , & à préférer  l’état  aducl  à tout  autre  état  qui 
ce  les  combieroit  pas  de  biens  de  tous  genres. 

Tels  font  les  fyftêmes  du  roi  ou  du  prince  de  Condé. 

Je  ne  puis  me  refufer  à un  trait  qui  tait  bien  connoître  leur  | 
ftupidité,  leur  bâfTefîe.  Montmor,  qui  ne  quitte  jamais  le  prince 
de  Condé,  efl  un  petit  homme  , contrefait  d’efprit  comme  de 
corps,  büffu  , begue  & le  plus  intrépide  des  bavards.  Un  jour , 
que  monfeigneur  renoit  confeil  fur  ma  lettre  (i) 
de  Pichegru  , il  dit  , à M.  de  Montgailhrd  , qui  aîloit  partir 
pour  fe  rapprocher  d’Altkrich  , quartier- général  de  Pichegru: 

M.  vous  pâlTcrez  à Sroupach  ? — Je  n’en  fais  rien.  — ^ Mais  , 
monfieur  , vous  y pafferez.  — Cela  fe  pâut.  — Mais  favez-vous 
une  hiüoire  figuliere  de  Sroupach?  — • Je  ne  connois  ni  les  Leux, 
bi  les  hahitans  , ni  leurs  hifloircs.  Mais,  raonficur , les  gens 
éc  Stoupach  , déteilenc  les  gens  d’une  ville  voifîne , & les  habi- 
tans  de  la  ville  voihne  , prétendent  qu’il  n’y  a pas  à Stoupach  unè  ,i 
poule  avec  la  queue.  — Ah  î ah  ! ah  1 — Et  cela , parce  que  fî  les 
poules  y avoient  une  queue,  elles  nepourroient  pas  fe  retournerdans 
les  rues  de  Stoupach.  — Ah  ! ah  ! ah  ! Monlicur , cela  cfl  très- 
plaifant.  Après  cet  épîfode  , ou  reprit  l’afFaire.  Et  il  s’aglffoit  du 
falut  de  la  France  1 Hommes  à tSlens  , voilà  votre  fort.  Avant 
d’arriver  à ces  princes,  que  voulez-vous  fervir  , vous  avez  à 
effuyer  un  travail  plus  (i)  que  celui  d’Her-  j 

cule.  Celui-ci'(i)  au  çioins 

dangers  , mais  en  ces  temps  modernes , c’eftune(i) 
de  fnmierde  cette  écurie,  qu’il  faut  pafTer  & (i) 
pour  fervir  les  (i)  couronnés  de  nos  princes. 

Revenons  à nos  faits  , & laifTons  narrer  par  le  comte  de  Mont- 
gaillard  lui-même.  i 

M.  le  prince  de  Condé  , obfédé  par  fes  infeSss , s’en  lalfToit  | 
devorer  fans  les  éloigner. 

Ces  gens  là,  ont  un  défaut  énorrrie  , ils  n’ont  ni  aiïez  dè 
moyens,  ni  affez  d’étendue  dans  l’efprit , pour  falfir  un  grand  \ 

— ■ . ' « j I 

(i)  Mots  ilUfibles  dans  le  liianufcrit  de  d’Antraigues,  I ‘ 


tous  les  dé.çails  qui  n’en  font  que  l’échafaudage.  Ils  ont  encore 
moins  ce  courage  d’efpric , qui  fait  qu’un  homme  de  talent  n ap- 
perçoit  que  le  but , âc  ne  s’appefantic  fur  aucun  des  moyens 
nombreux  qui  doivent  l’y  conduire.  ^ ' 

Si  ces  moyens  ont  des  inconvéaiens , un  coup  d’œil  les  lui 
fait  (i)  du  grand  but  qu’il  fc  pro- 

pofe.  C’eft  à cette  (i)  balance  qui  les  compare.  U 

fait  dans  toutes  les  entreprifes  , la  part  du  hazard.  li  confie  fes 
relTources  àl’. r-nir,  il  veac  arriver  au  but , ne  voit  que  lui  p 
marche  à travers  les  ronces  , fans  s’appercevoir  des  épines 
•Les  hommes  me'diocres,  & les  favoris  des  rois  !i) 

de  la  médiocrité  , de  l’impudence  Sç 
de  îa  nullité.  Les  hommes  médiocres,  incapables  de  faifir  1 en- 
fembie  , veulent  pourtant  faire , parler , donner  un  avis  , que 
font-ils  ? Iis  s’attachent  à des  détails  , en  font  le  principal  de 
l’affaire,  s’y  in^eorporent , & quand  leur  maître  cft  fo  ble  , ils 
le  forcent  à s’en  pccuper.  C’eff  ainfi  que  manquent  la  plupart 


iyi,  le  prince  de  Coridé,  obTedé  par  fes  alentours  , avoit  rétréci 
fes  iJees  fur  leurs  idées,  & étant  devenu  aufTi  timide  pour  les 
minuties , qu’il  l’eff  peu  dans  les  batailles  , il  craignoit  autant 
les  petites  choies  qu’ils  aiment  peu  le  canon. 

II  fallut  neuf  heures  de  travasi  aflis  fur  fon  lit  à cote  de 
» pour  lui  faire  écrire  au  général  PJehegru  une  lettre  de  neuf 
lignes.  Tantôt  il  ne  vouîoit  pas  qu’elle  fut  de  fa  main  , puis  il 
ne  voulpic  pas  la  dater  , puis  il  ne  vouloic  pas  l’appeller  general 
Pichegru  , de  peur  de  reconnoftre  la  République  en  lui  donnant 
ce  ture  ; puis  U ne  vouloic  p^s  y mettre  l’adrefTc  , puis  il  refufoit 
dy  mettre  fes  armes  5 enfin  il  combattit , pour  éviter  d’y  placer 
fon  cachet. 

Il  fe  rendit  à tout  enfin  , & lui  écrivit  , qu’il  devnit  ajouter 
pleine  confiance  aux  lettres  que  le  comte  de  Montgaillard  lui 
avoit  écrites  en  fon  nom  & de  fa  part. 

Cela  fait , autre  difficulté  ; le  prince  vouloit  réclamer  fa  let-, 
tre.  Il  fallut  lui  perfuader  que  c’écoit  en  ne  la  féclamanc  pas , 
qu  elle  lui  feroit  rendue  , après  avoir  produit  tout  l’effet  qu’il 
en  dévoie  attendre,  il  fe  rendit  avec  peine.  Enfin  , à la  pointe 
du  jour,  je  repartis  pour  Bâle  , d’ou  je  dépêchai  Fauche  à 
Alfkirch  , au  général  Pichegru, 


(i)  Mots  iiiifibies  daiîs  le  manufent  de  d’Antia'g’.’.es. 


r Le  général , en  ouvrant  la  lettre  à huit  lignef  du  Prîflçe  , ^ 
reconnoiffant  le  caraâere  & la  lîgnaturs  , la  lut , & aulTi  tôt  la 
remit  à Fauche,  en  lui  difant  : j’ai  vu  la  figoature'^ , & cela 
me  füflit.  La  parole  du  prince  eft  un  gage  dont  tout  français  doii 
fc  contenter;  reportez-iui  fa  lettre,  v 

Alors  il  fut  queftion  de  ce  que  vouloit  le  prince.  Fauche 
expliqua  qu4i  dehroir  , i®.  que  Pichegru  proclamât  le  roi  dans, 
fon  armée  6c  arborât  le  drapeau  blanc,  Qu’il  livrât  Hunin-^ 
gne  au  prince. 

Pichegru  s’y  refufa.  ^ Je  ne  ferai  rien  d’incomplet , dit-ll; 
je  ne  Veux  pas  être  le  troiiierae  tome  de  la  Fayette  & Dumou- 
rier  ; je  coonpis  mes  moyens  , ils  font  aufh  fûrs  que  vaftes.  Ils 
ont  leurs  racines  non-feulement  dans  mon  armée  , mais  à Paris, 
dans  la  convention,  dans  les  départeraens,  dans  les  armées  de 
ceux  des  généraux  mes  Collègues  qui  penfent  comme  moi.  Je 
ne  veux  rien  faire  de  partiel  ; i!  faut  en  finir  , la  France  ne 
peut  exifter  en  République  , il  lui  faut  un  roi  , il  faut  Louis 
XVIIL  Mais  il  ne  faut  commencer  la  contre-révolution  que 
lorfqu’on  fera  fur  de  l’opérer  fûrement  3c  proinptement,  Voiîâ 
quelle  eft  ma  devife. 

Le  plan  du  prince  ne  mené  à rien;  il  feroit  chaffé  de  Hu- 
ningue  en  quatre  jours  , & je  me  perdrois  en  quiiize  jours.  Mon 
armée  eft  compolée  de  braves  gens  ôc  de  coquins,  H faut  fépa- 
rer  les  uns  des  autres  & aider  tellement  les  premiers  , par  une 
grande  démarche  , qu’ils  n’aient  plus  la  poflibilité  de  reculer , 
& ne  voient  plus  leur  falut  que  dans  le  fuccès. 

Pour  y parvenir,  j’offre  de  paiTer  le  Rhin  où  l’on  me  défî- 
gnera  , le  jour  & à l’heure  fixée  , 6c  avec  la  quantité  de  foldats 
Sc  de  toutes  les  arm^s  que  l’on  me  défignera. 

Avant  je  placerai  dans  les  places  fortçs  des  officiers  fùrs  âc 
penfant  comme  moi. 

J’éloignerai  les  coquins  8c  les  placerai  dans  des  lieux  où  ils 
ne  peuvent  nuire,  8c  où  leur  pofition  fera  telle  qu’ils  ne  pour- 
ront fe  réunir.  Cela  fait , dès  que  je  ferai  de  l’autre  côté  du 
Rhin  , je  proclame  le  roi.  J’arbore  le  drapeau  blanc  , le  carps 
de  Condé  & l’armée  de  l’Empereur  s’unit  à nous  , auffi-tôt  je  re- 
paie le  Rhin  ôc  je  rentre  en  France.  Les  places  forces  feront 
livrées  Sc  gardées  au  nom  du  roi  par  les  troupes  impériales. 

Réuni  à l’armée  dç  Condé  , je  marche  fur  le  champ  en  avant  ; 
tous  mes  moyens  fe  déploieront  alors  de  toutes  parts  & nous 
marchons  fur  Paris  , 8c  nous  y ferons  en  quatorze  jours. 

Mais  il  faut  que  vous  fâchiez  que  pour  le  foldat  français 
royauté  efl  au  fond  du  gofîer.  11  faut , en  criant  vive  le  roiV'^ 
lui  donner  du  vin  & un  écu  dans  la  main. 

Il  faut  que  rien  os  lui  manque  en  es  premier  moment, 


Il  faut  foî^er  rooti  armée  jufques  à'  fa  quatrîcmé  ou  cinqUieTOé 
marche  fur  le  territoire  français. 

Allez  rapportèr  tout  cela  au  prince  , écrit  ae  [tai  iuaiü  ^ 
donnez' moi  fes  réponfes. 

Pendant  toutes  ces  conférences  , Pichegru  étoit  environné  de 
quatre  repréfcDtans  du  peuple,  à la  tête  defquels  étoit  Merlin  g 
de  Thionvilk  * le  plus  iufoleat  & le  plus  farouche  des  inqui- 

liteurs.  , , . fv  • t 

Ces  gens-là  , munis  des  ordres  du  comité  , prelloicnt  Piche- 
gru de  paffer  k Rhin  & d’aller  alTiéger  Manhsim  ^ où  Merlin 
avoit  confervé  de  nombreufes  intelligences.  Ainfî , fi  d’une  pars 
îe  comité  lüi-mênic  fe  prêtoit  par  fes  ordres  à l’exécution  du  plan 
de  Pichegru  , d/l’autre  il  n’y  avoit  pas  de  moment  à perdre  , car 
différer  de  fe  rendre  au  defir  des  quatre  repréfent^ns  , c’était  le 
déclarer  fufped.  ‘ ^ X ‘ ^ 

Ainfi , tout  impofoit  au  prince  de  Condé  la  loi  de  fe  déci- 
der, & de  fe  décider  promptement. 

De  plus,  le  bon  fens  lui  impofoit  une  autre  Rii , celle  d’exa- 
miner fans  paffion  quel  homme  écok  Piche^rfc  , quel  étoit  fon 
abandon  , quelles  étoient  fes  propoficioiis.  ^ 

LiÇurope  annonçoit  fqs  talens,  & il  avoit  rais  le  prince  bîent 
tn  état  de  juger  fa  bonne  foi. 

De  plus  , fa  démarche  , fon  plan  , en  étolent  de  nouvelles  preu- 
ves* En  pafîam  le  Rhin  , fe  mettant  au  milieu  des  armées  de 
Condé  Wurmfer  , il  rendoit  fa  déferrion  irapoffible  ; & 

fi  le  fuccès  ne  répondoit  pas  à fon  attentes,  il  fc  rendoit  lui- 
mênrè  émigré.  . ^ 

If  lailfmt  à fes  féroces  ennemis  femme , fon  pere  , fes  en- 
fans  J tout  répondoit  de  fa  foi  ; fis  talens  répondoient  à fort 
génie  , fon  génie  à fes  moyens , & les  gages  <ju’ii  laifToit  s’il 
éclii>u^t  Jv^afTdloient  qi!*!!  étoit  iûr*dÉ>^c;^èsy, 

^Quelle  ftupide  prétention  qcre  dé"  plCrcndre^raieux  connoître 
l’armée  de  Pichegru  , que  Pichegru  lui- même  ; de  croire  mieux 
connoître  les  provinces  frontières  que  Pichegru  qui  les  com- 
mandoit,  & qui  y avoit  placé  pour  commandans  de  ville  fes 
amis  ! 

Cette  prétention  pourtant  perdit  la  monarchie  cette  fois 
comme  tant  d’autres.  M.  le  prince  de  Condé  , en  lifant  ce  plan, 
le  rejetta  en  totalité. 

Il  falioit , pour  fon  fuccès  , en  faire  part  aux  Autrichiens. 
Pichegru  l’exigcoir.  M.  le  prince  de  Condé  ne  le  vouloir  pa^ 
abfo’umenr,  pour  avoir  à lui  feul  la  gloire  de  faire  la  contre^ 
•révolution. 

Il  réipondit  à Pichegru  par  des  obfcrvations , & la  conclu- 
làon  de  fa  réponfe  étoit  de  revenir  à fou  premier  plan. 


(Il) 

Que  Pîchegru  procîarolt  îe  roi  fans  paffer  le  Rhin , qu’il  remîc 
Huningue  , 5c  q^j^’alors  l’armée  de  Condé  feule  , & fans  |en  rien 
participer  aux  Allemands  , îroit  le  rejoindre. 

Qu^en  ce  cas  il  pouvoic  promettre  cent  inille  écus  en  louis 
qu’il  avoitàBâle,  &c  1400  raille  livres  qu’il  âvoit  en  exçcllcn- 
tes  lettres  de  changes  payables  fur  le  champ. 

Aucun  moyeu  , aucune  idée  n’eût  de  prife  fur  M.  de  Condé  ; 
l’idée  de  communiquer  fon  plan  à "Wurroferj  d’en  partager  la 
gloire  avec  lui , le  rendoit  aveugle  <k  fourd.  i 

Il  fallut  rapporter  ces  obfervations  à Pichegru  , & M.  Cou- 
rant en  fut  chargé.  % 

«r-  ^ l 

Je  èerrifie  que  ce  cahier  a éî^  trouvé  dans  le  porte  feuille 
Mr  d’Ancraigues , ouvert  en  prcfence’ du  généflj  en  chef  Bona- 
parte , & du^éqéra]  CJkrke  , coté  5c  paraphé  par  moi.*Mon- 
tebello^  te  ^||)rj!i^^  V IpMIiiiJ^épubiique. 

^Le  général  âlviJîonnaiH  chef  de.  tétat~maj or* 
généraL  Signé  ^ 


< ' 


